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LES PARTICIPANTS AU PREMIER VOYAGE TCS EN 2004
L’AC N’EST PAS UNE IDÉOLOGIE NI UN 
ENTONNOIR MAIS UNE DYNAMIQUE POSITIVE

■ 
Nous avons eu 34 parti-
cipants pour ce premier 

voyage TCS. Dans cet appel à 
témoignages, nous avons récolté 
seize réponses. Pas si mal après 
quinze ans ! Certes, nous n’avons 
pas perdu de vue tout le monde 
et, régulièrement, nous avons 
des nouvelles. Comme cet ar-
ticle ne pouvait décemment pas 
occuper tout le magazine, nous 
n’avons pas pu éditer tous les té-
moignages obtenus et avons dû 
faire un petit tri1.
La bonne nouvelle, c’est qu’au-
cun n’est revenu en arrière et 
n’a de regrets dans son change-
ment de système. Et pourtant, 
ces agriculteurs-là qui, pour 
certains, avaient abandonné le 
labour bien avant, il y a 20 ou 
30 ans, ont essuyé des plâtres 
et subi le regard appuyé du voi-
sinage, voire des proches. Mais 
tous ont gardé le cap. Ils ont 
aussi intégré et validé l’intro-
duction de couverts végétaux. 
Il faut dire qu’il y a quinze ans, 
l’AC n’était pas aussi avancée et 
ces « pionniers » ont, plus que 

■ que sont-ils devenus ?

Durant plusieurs années, « TCS » a proposé à quelques-uns de ses « fidèles » lecteurs et surtout, « fournisseurs » d’informa-
tions et d’expériences, un voyage d’études à l’étranger. Une dizaine de jours étaient ainsi consacrés, au mois de juin, à rencon-
trer d’autres ACistes, en Europe ou ailleurs, et explorer leur manière d’aborder l’agriculture de conservation. Ce moment était 
déjà l’opportunité, pour les participants venant des quatre coins de la France, de se rencontrer, de partager leurs expériences  
et de revenir chez eux avec encore plein d’idées en tête. 2004 a été le premier voyage du genre avec une destination de choix :  
la Suisse qui, à cette époque, était déjà pas mal avancée sur la question. L’idée, suggérée par l’un des participants, a donc été  
de revenir vers chacun des agriculteurs de ce premier voyage et de voir ce qu’ils sont devenus, quinze années plus tard…

Comment ne pas introduire un tel article sans l’habituelle « photo de classe » ! Certes, les visages ont peut-être  
changé mais, au vu des retours obtenus pour rédiger ce papier, la motivation, elle, est restée intacte !

F.
 T

H
O

M
A

S

tout autre, vécu la nécessité, 
quand on simplifie le travail de 
sol, de couvrir et de nourrir la 
vie du sol par des couverts végé-
taux. Et puis, durant ces quinze 
années, pas mal d’innovations 
agronomiques ont germé et se 
sont développées pour être au-
jourd’hui validées dans beau-
coup de circonstances. On pense 
au strip-till, au colza associé et, 
plus généralement, aux associa-
tions de plantes, pas seulement 
en interculture. Quand on lit 
ces témoignages, tous ont, plus 
ou moins encore aujourd’hui ou 
à un moment de leur évolution, 
utilisé ces techniques. La revue 
TCS a, nous l’espérons, contri-
bué à soutenir cette évolution et 
cette dynamique.
S’il existe de petites diffé-
rences d’orientation parmi ces 
ACistes, ce sont surtout sur 
deux éléments. Certains ont 
intégré un élevage dans leur 
système de grandes cultures 
(quatre sur seize). Certains ont 
évolué (ou vont le faire sous 
peu) vers l’agriculture biolo-

gique (sept sur seize). Parmi ces 
six agriculteurs, trois ont aussi 
réintroduit l’élevage.
Nous vous laissons maintenant 
découvrir la douzaine de profils 
retenus… Honneur à celui qui 
nous a donné l’idée de ce « Que 
sont-ils devenus ? » un peu parti-
culier : Fabien Driat.

Fabien Driat, Aube :  
« Nous étions tous dans  
le même bateau »
Il y a quinze ans, dans un asso-
lement comportant blé, colza, 
escourgeon, orge de printemps et 
tournesol, le jeune Fabien Driat 
est en TCS, avec son père. Il 
est installé depuis quatre ans sur 
l’exploitation de 220 ha, à che-
val sur deux régions naturelles 
fort différentes, le Barrois et la 
Champagne humide (argilo-cal-
caires très superficiels aux grosses 
argiles, en passant par des limons 
battants et des terres blanches de 
vallée). « Nous avions adapté les 
outils de semis pour passer dans les 
résidus et, grâce à un CTE, nous 
semions déjà 50 ha de couverts 

(moutarde, phacélie ou radis en 
solo) avant cultures de printemps. 
Celles-ci avaient pris de l’ampleur. 
Ce sont d’ailleurs elles qui m’ont 
amené à l’AC car j’avais de gros 
problèmes de structure dans les li-
mons au printemps. On venait aussi 
de s’équiper d’un Monosem NG+ 
avec chasse-débris pour le colza et le 
tournesol », explique Fabien.
Désireux d’acquérir des connais-
sances techniques, le premier 
voyage TCS représentait pour lui 
l’opportunité de rencontres enri-
chissantes. « J’avoue que je pensais 
alors intégrer un groupe déjà bien 
avancé mais, au final, nous étions 
tous dans le même bateau ! »
Quinze ans plus tard, Fabien 
gère 300 ha mais a développé 
un service de prestation (SARL 
Driager), ce qui l’amène à semer, 
en plus, 1 100 ha. « Je n’aurais pas 
pu le faire et créer spécifiquement 
cette société sans être en AC », es-
time-t-il. Sur l’exploitation, les 
céréales d’automne sont toutes 
implantées en SDSC, le colza en 
strip-till et associé, les cultures 
de printemps avec couverts. Les 
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■ que sont-ils devenus ?

La création de la revue TCS, en 1999, a fédéré 
un petit groupe d’agriculteurs qui avaient 
abandonné la charrue. Outre le lien straté-
gique que pouvait apporter TCS à l’époque, 
se rencontrer sur le terrain et profiter des 

expériences des uns et des autres est devenu 
une activité complémentaire. Rapidement, l’idée d’aller voir plus 
loin pour s’inspirer et continuer de progresser est devenue incon-
tournable. C’est donc pour cette raison que nous avons organisé ce 
premier voyage en Suisse pour visiter la fameuse expérimentation 
d’Oberacker qui fêtait alors ses dix ans, mais aussi rencontrer d’autres 
agriculteurs et chercheurs. L’intérêt pour ce type d’activité étant fort 
et l’équipe motivée, les voyages se sont ensuite enchaînés dans diffé-
rents pays européens (deux autres fois en Suisse tout de même) pour, 
au final, conduire ce groupe qui s’était largement étoffé jusque dans 
le Midwest et les grandes plaines de l’Ouest américain.
Malgré le succès et le fort intérêt pour cette activité, nous avons déci-
dé de l’arrêter à cause de la lourdeur d’organisation, mais aussi parce 
que la majorité des agriculteurs avait progressé dans leurs pratiques 
et le savoir-faire en matière AC devenait équivalent, voire supérieur, 
à la majorité des personnes potentiellement visitables.
Aujourd’hui, nous continuons d’avoir un œil sur les réflexions, les 
pratiques et les agriculteurs les plus avancés que nous tentons de ras-
sembler, distiller et transférer par la revue. En complément, Internet, 
Twitter et Youtube permettent d’autres formes de lien, bien qu’ils ne 
remplacent pas le contact et les échanges directs entre les participants.

Cette expérimentation, mise en place dans un contexte 
pédoclimatique européen, est un véritable jalon 
pour la revue TCS mais aussi beaucoup de TCSistes. 
Ce système original et ambitieux de comparaison de 
systèmes de travail du sol (entre labour et strict semis 
direct) avait été mis en place dès 1994 sur 6 parcelles 
et avec une rotation de six cultures. Oberacker 
nous a fourni de nombreux repères et informations 
que nous avons relayés dans la revue. Nous avons 
même consacré presque entièrement le n° 85 de fin 
2015 (encore disponible) avec une rétrospective des 
principaux résultats  
de cette expérimentation qui fêtait ses 20 ans. Aujourd’hui elle arrive  
à 25 années ce qui représentera 150 récoltes, toutes cultures confondues, 
en labour et autant en SD avec notamment des résultats intéressants  
en matière de réduction d’utilisation de phyto mais aussi de glyphosate. 
Pour cette occasion, le 8e congrès mondial de l’Agriculture de 
Conservation sera organisé en Suisse du 29 juin 2020 au 2 juillet 2020 
(voir la rubrique agenda du site www.agriculture-de-conservation.com)
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NUMÉRO 85

Oberacker 
a fêté ses 20 ans
Bilans et perspectives

■ dossier ressourceslégumineuses représentent 20 % 
de ce qui est semé ; « ce qui est 
important pour la région », précise 
Fabien. Ainsi, en 2019, l’assole-
ment comprend blé, colza, orge 
d’hiver, orge de printemps, pois, 
lentilles, soja et féveroles. Les 
couverts sont multi-espèces avec 
une base de féverole, de gesse, de 
radis, de moutarde et de sarrasin 
(20 ha de sarrasin en dérobée par 
an). « Quand je pense à 2004, je 
n’aurais pas imaginé en arriver là. 
J’ai eu, certes, des échecs mais si 
j’ai juste une déception, c’est de ne 
pas avoir vu aboutir la démarche 
AC de la coopérative nouricia puis 
Vivescia. Ils avaient l’ambition d’y 
recueillir une plus-value au travers 
d’une marque : Respect’in. »

La fameuse démonstration des bêches de sol sur la plateforme suisse 
d’Oberacker. Tout le monde se souvient de cette démonstration où on voyait 
déjà nettement les différences de sol entre conduites (SD, labour et bord  
de champs). Faisant la démonstration, Andreas Chervet, à la casquette,  
et Wolfgang Sturny, à sa droite ; initiateurs et acteurs principaux de  
cet essai de très longue durée.
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Ce dont Fabien est fier c’est le 
semoir T-sem, développé avec 
Techmagri, depuis 2007. « C’est 
cet outil qui a vraiment permis le 
basculement total vers l’AC et le 
développement de mon activité 
d’ETA. Il est aujourd’hui considé-
ré comme une référence », recon-
naît-il.

Thierry Lutel, Yonne : 
« J’avais une vision assez 
“brésilienne” de l’AC »
En 2004, cela fait trois ans que 
Thierry Lutel est en semis direct 
sur sa ferme de l’Yonne, dans des 
sols variant d’argilo-calcaires 
moyens à de fortes argiles, des 
limons argileux, des silex et, 
globalement, un potentiel 

moyen en blé de 80 q/ha. « À 
ce moment, je suis à la fois dans 
l’euphorie de la découverte des sols 
vivants et dans l’espoir que les pro-
blèmes rencontrés avec le SD vont 
disparaître avec le temps (limaces, 
baisse de fertilité, rongeurs…). » 
La rotation est alors à base de 
blé, d’orge et de colza ou de bet-

terave. Les couverts, à base de 
phacélie et de trèfle d’Alexan-
drie, longs ou courts, sont semés 
sous la coupe de la batteuse. En 
vue d’une betterave, ils sont 
broyés et mulchés à l’automne 
afin de favoriser le ressuyage au 
printemps. Les semis se font au 
Semeato.

www.monosem.com

Eléments semeurs avec amortisseur  
Monoshox.EU et roue PRO à bandage Inox. 

Mise en terre optimale même en conditions 
simplifiées.

Distribution polyvalente reconnue. 

Savoir-faire et accompagnement MONOSEM.

Imperturbable en toutes conditions !
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■ que sont-ils devenus ?

« Malgré des sols très vivants, les 
problèmes perdurent », constate 
cependant Thierry. En 2007, 
il achète un semoir à dents, un 
Vibrotill (Kongskilde) pour semer 
ses couverts. « Je voulais semer mes 
couverts avec une prédominance de 
féverole, associée à d’autres espèces 
en fonction de l’assolement. Elle 
m’a permis de rééquilibrer le C/N 
à un point que sur les parcelles qui 
fonctionnaient le moins bien, il me 
suffisait de mettre une féverole en 
culture et je retrouvais le potentiel 
de la parcelle. » Grâce à cette stra-
tégie, l’ACiste fait beaucoup de 
paille sur paille en SD dans les 
parcelles à faible potentiel où des 
cultures de printemps sont trop 
problématiques. Dans les meil-
leures parcelles, avec l’abandon 
de la betterave, il intègre du soja, 
du pois et des orges de printemps, 
des pois chiches, du sarrasin et 
même du chanvre depuis quatre 
ans. « J’ai conservé le SDSC pour 
les semis d’automne. Avant les 
semis de printemps, je continue de 
broyer les couverts mais je ne mul-
che plus (grâce à l’augmentation 
des matières organiques) et je réalise 
un léger travail du sol avant semis. 
Quant aux colzas, depuis 2013 ils 
sont associés à des légumineuses, 
en les semant plus tôt et sans besoin 
d’anti-dicotylédones. »
Aujourd’hui, Thierry explique 
vouloir conserver les acquis de 
l’AC, en ne travaillant que su-
perficiellement ses sols, en fai-
sant des couverts et une rotation 
diversifiée. Mais, désormais en 
conversion bio, il a abandonné 
le SD. « Pour l’instant, déclare-

Panneau créé par l’association Swiss No-Till expliquant le semis direct, 
photographié en 2004. Les jalons étaient posés…
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t-il. J’ai toutefois conservé mon 
Semeato pour quelques futures ten-
tatives. » Pourquoi ce passage au 
bio ? « Une intolérance aux phyto. 
C’était devenu une obligation. J’ai 
toujours le regret de ne pas avoir 
réussi à mettre en place un système 
de SD intégral et d’avoir perdu trop 
de temps au démarrage. Il faut dire 
qu’il y a quinze ans, j’avais une vi-
sion très idéaliste, assez “brésilienne” 
de l’AC. Néanmoins, c’était une 
aventure vraiment formidable ! »

Noël Deneuville, Nièvre : 
« Mes sols n’ont jamais  
été autant travaillés »
Voici un titre qui interpelle pour 
un paysan qui, déjà en 2004, 
était en semis direct avec un se-
moir à disques Juri… C’est sans 
connaître Noël Deneuville. 
L’homme est gentiment provo-
cateur. C’est vrai, ses sols, majori-
tairement argileux, sont travaillés 
mais par la vie du sol et par les 
racines. Noël, sa femme Lydie 
et bientôt leurs deux enfants, 
mènent leurs deux exploitations, 
encore plus qu’avant, en vrai se-
mis direct sous couvert, toujours 
avec un Juri, le troisième. Un 
quatrième Juri pour de la location 
a même été acheté car Noël a de 
plus en plus de demandes d’agri-
culteurs voisins. « Au début, c’est 
toujours moi qui vais semer chez 
les autres et la première chose que 
j’amène, c’est une bêche afin de leur 
transmettre mon expérience », ex-
plique le SCViste.
Noël est donc toujours un 
anti-travail mécanique du sol : 
« Je n’ai jamais été pour le strip-till 

par exemple ni même pour un se-
moir à dents. Cela perturbe trop la 
terre et la vie du sol avec le risque de 
levées de repousses et d’adventices. » 
Noël mise sur le végétal et donc 
sur les graines. Chez lui, il y a tou-
jours de la recherche à ce niveau, 
en collaboration étroite avec 
un certain Lucien Séguy. Noël 
et Lydie ont d’ailleurs continué 
à voyager et adorent échanger 
avec des agriculteurs du monde 
entier, et ils n’échangent pas que 
des expériences : ils essaient aussi 
d’autres graines. Chaque année, 
dans sa collection, un panel de 
nouvelles graines exogènes est 
testé afin d’étudier son adapta-
bilité à la région… Ses parcelles 
sont menées de manière diffé-
rente pour de l’expérimentation 
SCV, où se mêlent du couvert 
Biomax, du couvert relais, du 
CDI et où les cultures sont se-
mées toujours en direct, soit au 
semoir, soit à la volée sans aucun 
travail de sol. Semer à la volée, 
c’est ce que Noël appelle un « se-
mis nature ». Il est de plus en plus 
sollicité pour former d’autres agri-
culteurs à ce sujet.
Noël aborde aussi modestement 
l’élevage qu’il n’a jamais voulu 
introduire. « La Nièvre est une 
terre d’élevage avec du charolais. 
Mais dans nos terres argileuses, 
c’est un vrai massacre l’hiver pour le 
sol avec des animaux aussi lourds. 
Le piétinement de moutons ne serait 
pas bon non plus. Pour moi, ici, il 
ne faut pas d’élevage en hiver et ce 
n’est pas mon truc d’enfermer des 
animaux… » Dans sa démarche, 
enfin, Noël est dans une logique 
de réduction des intrants et 
d’augmentation de marges : il n’y 
a plus d’antilimaces depuis des 
années ni d’insecticides car, logi-
quement, l’ob-

jectif est de laisser œuvrer la 
biodiversité et l’équilibre natu-
rel. « Même les fongicides et les 
herbicides (le glyphosate – à petites 
touches ainsi que des antigraminées) 
ont été réduits », déclare-t-il. L’an-
née dernière, Noël n’a pas utilisé 
de glyphosate pour aucune de 
ses implantations automnales, à 
cause ou grâce à la sécheresse. Le 
SCViste est d’ailleurs convaincu 
que les agriculteurs français ont 
des efforts à faire quant à l’utili-
sation des doses de glyphosate. 
Mais ce serait une erreur de s’en 
passer à ses yeux ; l’herbicide 
reste un outil indispensable pour 
la vie du sol, qu’il n’hésite pas à 
défendre auprès des politiques. 
Il est d’ailleurs optimiste à ce 
niveau. Passer en bio ne fait pas 
partie de sa démarche : « Je pense 
qu’avec les progrès que nous faisons 
en SCV, nous sommes “plus clean” 
que le bio. De toute façon, hors de 
question de travailler mes sols, si 
ce n’est par mon élevage de vers de 
terre et les racines ! »

Cédric Jullien, Aube : 
Pommes de terre et 
betteraves imposent des TCS
Cédric Jullien faisait partie des 
plus jeunes lors de ce voyage 
TCS en 2004. Il était fraîche-
ment installé en Champagne 
crayeuse (dans l’Aube). Il avait 
alors pour objectif le semis direct 
sous couvert et, l’année qui a sui-
vi le voyage, il investissait dans 
un semoir Easy Drill. 
« Je suis revenu en arrière », nous 
déclare-t-il alors qu’on l’inter-
roge pour ce témoignage. En ré-
alité, pas vraiment : Cédric n’a 
pas repris la charrue. Seulement, 
et pour plusieurs raisons, il est re-
venu aux TCS ; démarche qu’il a 

toujours aujourd’hui. 

Si vous n’avez pas le N° 105 de TCS en main  
et que vous souhaitez lire la suite de cet article,  

vous pouvez le commander au 03 87 69 18 18.
Pour plus d’informations sur les TCS, le semis direct  

et les couverts végétaux, nous vous donnons  
également rendez-vous sur : 

www.agriculture-de-conservation.com

+ d’infos
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■ que sont-ils devenus ?
Il faut dire que la pomme de terre 
et la betterave sont des cultures 
importantes dans son assolement 
(et dans son secteur). « Malgré le 
fait que nous soyons en Champagne 
crayeuse, en SD, j’avais des échecs 
en colza à cause des limaces les étés 
humides. Au printemps, j’avais aus-
si des sols qui se réchauffaient mal 
en SDSC », ajoute-t-il. En 2008, 
avec un autre agriculteur (avec 
lequel il partage tout le matériel, 
excepté pour la pulvérisation et 
la moisson), il se replie sur un se-
moir Pronto. « Et je déchaume ! » 
complète-t-il.
Le semoir est équipé pour la lo-
calisation de fertilisation (azote 
et phosphore). « Nous avons éga-
lement essayé de localiser de l’en-
grais organique – bouchons – sans 
bons résultats », ajoute Cédric. 
De ce fait, les deux agriculteurs 
investissent dans un épandeur 
d’engrais organique, permettant, 
par là même, de développer un 
service de prestation d’épandage. 
Au 15 février 2020, aura lieu la 
mise en route du tout nouveau 
projet de Cédric : un poulailler 
hébergeant 40 000 poules pon-

deuses, avec accès plein air. « Je 
vais récupérer pas moins de 500 
tonnes de fientes de poules, assurant 
déjà mon autonomie en fumure 
organique. » C’est aussi une nou-
velle activité pour son salarié, 
embauché en 2015.
Côté cultures, à proximité des 
pommes de terre, des betteraves 
et du colza, Cédric produit du blé, 
de l’escourgeon, de l’orge de prin-
temps, de la luzerne et… des cou-
verts ; qu’il n’a pas remis en cause. 
Avant cultures de printemps, 
c’est un mélange Biomax implan-
té sitôt moisson, comprenant une 
base de radis, de moutarde, de 
phacélie et de trèfle. Ses colzas 
sont associés avec de la féverole. 
Il sème ainsi un rang sur deux de 
féverole et sur tous les rangs de 
colza. Donc, non, le Champe-
nois n’est pas revenu en arrière ; 
il a simplement mis en place une 
agriculture de conservation à sa 
mesure, avec le maximum d’in-
grédients qu’il peut s’autoriser 
dans son contexte de produc-
tion. Une AC champenoise sur 
un total de 440 hectares (deux 
sites d’exploitation – Cédric et 

son épouse) auxquels s’ajoutent 
les 200 ha de l’associé.

Éric De Wulf, Aisne :  
« Mes sols ont si bien évolué 
en SD que je ne pourrais  
plus les retravailler »
Éric De Wulf, dans l’Aisne, fait 
partie de ceux qui étaient déjà en 
semis direct en 2004 et qui y sont 
restés. Éric avait arrêté de labou-
rer en 1996 et acheté un semoir 

de SD, un Semeato, en 2001. 
Quand on dit qu’il était déjà en 
SD, ce n’est pas tout à fait exact 
puisqu’il avait encore des bette-
raves. Mais il les a arrêtés il y a 
treize ans. « Mon exploitation était 
une ancienne ferme de distillerie ; il 
y avait donc eu beaucoup de bette-
raves, parfois trois années de suite. 
Les rendements stagnaient autour de 
70 tonnes, tandis que dans la région 
on était plutôt à 100 tonnes. » Cet 

Beaucoup se souviennent de ce prototype de semoir de semis direct, 
inventé par l’agriculteur et entrepreneur dans l’Emmental, Stefan Minder, 
spécialement adapté à ses coteaux.
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■ que sont-ils devenus ?
arrêt lui permet, cette fois-ci, de 
tout implanter en SD : blé, colza, 
maïs, protéagineux d’hiver tels 
que pois ou féverole ; cultures 
qu’il fait toujours aujourd’hui, le 
lin fibres en plus. « Mes sols – des 
argiles à des taux parfois de 60 % 
– ont tellement bien évolué pas-
sant de moins de 2 % de matières 
organiques à 3, voire 4 %, que ce 
serait une gageure de vouloir les re-
travailler. Avec de tels sols, j’ai tous 
les avantages du SDSC. Très ponc-
tuellement, j’ai dû reniveler des par-
celles après le passage de sangliers ; 
ces parcelles n’avaient plus le même 
fonctionnement », indique-t-il. 
Ainsi, quand on lui pose la ques-
tion d’une éventuelle conversion 
au bio, il répond par la négative. 
Mais quid du glyphosate dans les 
années à venir ? « Et bien, si ja-
mais il était interdit, la période serait 
certes compliquée mais je suis per-
suadé qu’on y arriverait. On a déjà 
des solutions et d’autres semblent 
se profiler. Seulement, il nous faut 
plus de temps », pense le SDiste 
picard. Éric a d’ailleurs commen-

cé à développer des CDI sur son 
exploitation avec de la luzerne et 
fait ses premiers semis de luzerne 
dans des blés, au semoir, en sor-
tie d’hiver. « Je pense qu’il faut 
s’orienter vers ce type de démarche. 
Déjà, cela permet de s’affranchir 
du glyphosate une année. Et puis, 
pour terminer sur l’herbicide, je 
crains aussi que si dérogation il y a 
pour un maintien de son usage en 
AC, celle-ci soit montrée du doigt et 
nous n’avons pas besoin de cela, en 
plus. » Enfin, et pour boucler la 
boucle, Éric indique avoir pensé, 
comme bien d’autres ACistes, à 
intégrer un élevage de moutons 
dans son système. Mais il l’avoue : 
il n’a vraiment pas le temps car, 
depuis trois ou quatre ans, il est 
responsable du développement 
des semoirs Weaving en France. 
Il ne compte plus les heures ni 
les kilomètres avalés. Mais il ap-
précie cette activité différente et 
complémentaire. Elle lui permet 
aussi de continuer à échanger et 
partager sur l’AC, car il le dit : 
« Je passe plus de temps à parler sol 

et agronomie que semoir. Ce qui 
me rend optimiste, c’est de rencon-
trer des agriculteurs, notamment 
des jeunes, qui sont en train de 
construire l’AC de demain. »

Valéry Grégoire, Loiret :  
« Ça y est ! Je comprends 
enfin mes argiles ! »
« En 2004, c’était l’impasse ; on 
frôlait la rupture », se remémore 
Valéry Grégoire du Loiret. Il faut 
dire que ses terres, ce sont majori-
tairement des argiles. Pas faciles, 
les argiles, quand on veut arrêter 
de labourer… « J’avais beau arrê-
ter de les retourner, laisser les vers 
de terre vaquer à leur vie de vers de 
terre, rien n’y faisait : l’eau, l’air, 
les racines ; tout réclamait des socs 
et des versoirs ! »
En 2019, après quinze années à 
persévérer malgré tout en AC, à 
multiplier les couverts, les asso-
ciations en tous genres et « les ro-
tations folles », les « chères argiles » 
de Valéry se laissent piétiner allé-
grement par les sabots de brebis 
anglaises, « tout en laissant passer 
les 40 mm d’eau que nous avons 
pris par exemple en novembre, en 
trois jours », évoque-t-il. Valéry 
et Sandrine, son épouse, ont 
donc sauté le pas de réintégrer 
un élevage dans leur système. 
On pourrait se dire : « C’est bon, 
la boucle est bouclée ; c’est une 
AC qui tourne ! » Mais c’était 
sans compter sur le contexte 
« politico-économique » de ces 

dernières années : « Nous nous 
sommes retrouvés franchement dé-
sabusés par cette atmosphère anti-
tout : antiglyphosate, antiphytos et 
même antipaysans. Il y a deux ans, 
nous avons entamé, une conversion 
à l’agriculture biologique et la pro-
duction d’agneaux bio. » Valéry 
l’avoue : le virage qu’ils négocient 
n’a rien de maîtrisé à 100 % et 
l’apprenti bio veut bien se garder 
d’afficher un quelconque bilan 
« à la moitié de la courbe alors que la 
sortie n’est pas en vue » ! Il indique 
n’avoir aucun regret de ces quinze 
années chaotiques, à beaucoup 
chercher mais avec de très belles 
réussites. « Je n’ai aucun doute 
sur la justesse de l’agriculture de 
conservation. J’ai même une pointe 
d’amertume de n’avoir pas insisté 
davantage et accompagné le déve-
loppement de ce mode de production 
si vertueux qui prend de l’essor en 
dépit de tous les esprits chagrins et 
obtus », conclut-il. Quoi qu’il en 
soit, il exclut catégoriquement de 
relabourer ses argiles !

Jean-Paul Robert, Tarn :  
Des couverts « sociaux »
Jean-Paul Robert fait partie des 
pionniers de l’AC en France, 
comme un certain nombre qui 
témoigne dans cet article. Ce 
sont aussi eux qui ont essuyé les 
plâtres ! La ferme de Jean-Paul, 
94 ha de terres superficielles ir-
rigables, avait, il y a quinze ans, 
un élevage de volailles fermières 

Observations sur une parcelle de maïs en TCS lors du voyage suisse.
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De 3m à 12m de large
Chassis fixe, repliable ou trainé
Avec trémies
Kit de fertilisation liquide ou solide
Écartements :
45 cm / 50 cm / 60 cm / 75 cm / 80 cm
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Nouveau : contactez 
votre distributeur

05.53.40.32.95slyfrance.com contact@slyfrance.com

STRIP-TILL 
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■ que sont-ils devenus ?

Les couverts multi-espèces que nous avons baptisés Biomax : pour production 
maximale de biomasse. Il s’en est passé des années depuis les couverts à une 
espèce, moutarde ou avoine ! Ils sont devenus l’une des conditions sine qua 
none de l’AC. Facilités par le semis direct, ils ont aussi permis au non-labour 
de passer un cap au début des années 2000 et de s’orienter véritablement 
vers l’agriculture de conservation des sols.
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en vente directe et en complète 
autonomie alimentaire. Il y avait 
déjà des couverts, semés à la fraise.
Les quinze années qui ont suivi 
ont été marquées par l’abandon 
de l’élevage il y a dix ans, pour 
des raisons familiales et une aug-
mentation de la SAU jusqu’à 
150 ha pour un assolement de 
blé dur, de maïs et de tournesol ; 
toujours des couverts mais semés 
en bandes, avec l’achat de la pre-
mière traceuse Dawn en Europe. 
« Aujourd’hui, la ferme est revenue 
à ses 94 ha et un assolement de blé 
dur, de blé de force, de maïs, de soja, 
raconte Jean-Paul. Depuis cinq 
ans, je fais des doubles couverts, 
semés à 20 kg/ha, en bandes et à 
la volée pour les premiers, à savoir 
tournesol, sorgho, radis et moutarde 
d’Abyssinie. » L’agriculteur aime 
à préciser que ce sont « ses cou-
verts sociaux car il alimente le voi-
sinage avec des radis ou des feuilles 
de moutarde – bien meilleure pour 
faire de la soupe que du chou ! » 
Dans ce premier couvert, Jean-
Paul vient donc y semer, vers 
début septembre, 60 kg/ha de fé-
verole à la traceuse Dawn, de part 
et d’autre du futur rang de maïs 
ou de soja. « Un coup de rouleau, 
le semis de la culture, la récolte et 
c’est tout ! » indique-t-il. Pour le 
maïs, il utilise toujours la fraise ; 
pour le blé de force et le soja, un 
semis direct au Semeato ou au 
John Deere. « Pour moi, le système 
est validé. Il y a, bien sûr, toujours 
quelques changements mineurs mais 
la direction reste la même. Le gros 
changement à venir, c’est la re-
traite ! N’ayant pas de repreneurs 
familiaux, le GFA familial a déci-

dé de céder la ferme à l’association 
Terre de Liens, afin qu’elle ne soit 
pas démantelée et que mes succes-
seurs puissent profiter de toute la 
richesse emmagasinée dans les sols. 
J’espère juste qu’ils n’auront pas la 
très mauvaise idée de tout dilapider 
avec une charrue… » Des regrets ? 
Jean-Paul n’en a aucun, si ce n’est 
« de n’avoir eu que deux bras et de 
n’avoir pas été assez vite ».

Jean-Louis Baric, Tarn- 
et-Garonne : « Devoir 
résoudre certaines 
contraintes m’a boosté »
En 2004, Jean-Louis Baric est en 
plein virage vers le semis direct 
sur son exploitation de 180 hec-
tares. Celle-ci va monter jusqu’à 
300 ha, en Cuma intégrale. Les 
premières tentatives de semis 
simplifié se font dès 1996 avec 
un Vaderstad. Le premier semoir 
de SD, un Sulky, sera acheté en 
2002. Plus de quinze ans après, 
en 2018, les semis d’automne, 
sur précédents maïs, sorgho ou 
soja sont en direct au Sulky, en 
6 m. Sur précédent tournesol, il 
y a un passage de rouleau faca 
suivi d’un déchaumage superfi-
ciel pour briser les tiges et faire 
lever les ray grass résistants. « En 
conditions humides, je remplace 
le semoir à disques par un semoir 
à dents auto construit », précise 
l’agriculteur. Jean-Louis s’est éga-
lement construit un strip-tiller 
qu’il utilise pour le colza où il 
déchaume (ou pas), passe le 
strip-tiller à 12 cm, roule (ou 
pas), sème et roule. En vue des 
semis de printemps (tournesol, 
maïs ou sorgho), là aussi, pas de 

semis direct pur : déchaumage, 
Chisel à 12 cm et semis de féve-
role au semoir à dents avec, en 
plus, monté dessus, un Delimbe 
pour semer, en simultané, de la 
phacélie « J’ai une herse plate sur 
l’attelage avant pour niveler. Les 
féveroles sont semées en bande 
(guidage RTK) entre les rangs 
de la future culture », raconte-
t-il. Au printemps, suivant les 
conditions, c’est soit un SD, soit 
le strip-tiller sur le rang, à 5 ou 
10 cm, en fonction de la pluvio-
métrie hivernale. Glyphosate 
et 2,4 D sont appliqués quinze 
jours à un mois avant semis. 
Avec les années, on sent donc 
que la technique n’a plus trop de 
secrets pour l’ACiste, dans ses 
conditions. Alors, des regrets ? 
« Aucun, répond-il, le fait de de-
voir résoudre certaines contraintes 

m’a, au contraire, boosté dans mon 
travail qui était devenu, en conven-
tionnel, trop routinier. »
Jean-Louis a aujourd’hui 69 ans 
et pas d’enfant qui reprend. Pas-
sionné par son travail, il a donc 
continué, en se ménageant un 
peu quand même et en se dé-
chargeant sur son salarié perma-
nent. Il diminue donc son acti-
vité, progressivement, ce qui ne 
l’empêche pas d’avoir toujours 
et encore des projets ou plutôt 
un avenir pour son exploitation. 
« En 2020, la ferme passe en bio 
avec implantation de luzerne sur les 
130 ha en propriété. Ensuite, deux 
jeunes vont reprendre, en fermage, 
contents que je fasse la transition 
avant leur arrivée. Je vends aussi 
tout le matériel, les stocks, en vi-
sant zéro charge pendant deux à 
trois ans ».

Eric De Wulf (+33) 03.23.54.72.13  •  06.07.06.63.78 • france@weavingmachinery.net 
Marin De Wulf 06.31.73.97.04 • m.dewulf@weavingmachinery.net

www.weavingmachinery.net

La version Anglaise du disque incliné

- Très faible perturbation du sol
- Pas de paille au contact de la graine
- Sillon toujours bien refermé
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■ que sont-ils devenus ?
Christophe Piou, Loir- 
et-Cher : du semis direct 
à l’élevage et à la valeur 
ajoutée
« Le semis direct nous a permis de 
retrouver de la fertilité, qui nous a 
aidé à produire beaucoup de bio-
masse et donc de nourrir des ani-
maux. » Christophe Piou, ACiste 
dans le Loir-et-Cher, résume ainsi 
ces quinze années écoulées depuis 
le premier voyage TCS.
À l’époque, en 2004, sur ses terres 
pour moitié sablo-argileuses 
et le reste en sables séchants, 
Christophe est dans une dé-
marche de SD depuis deux à trois 
ans ; sans couverts mais plutôt des 
deuxièmes cultures. La première 
chose qu’il va entreprendre, c’est 
d’aller à la pêche aux informa-
tions et aux échanges. C’est ainsi 
que l’idée d’intégrer l’élevage 
émerge. Les premières brebis ar-
rivent en 2012. Un ami va les gé-
rer, sachant que les deux hommes 
ne connaissent rien à l’élevage ! 
En parallèle, Christophe assure 
de mieux en mieux la partie ges-
tion des cultures en AC et déve-
loppe une activité de prestation 
de service qui montera jusqu’à 
près de 350 ha ; des fermes qui, 
pour certaines acquises à l’AC, 
vont aussi… introduire de l’éle-
vage. Peu à peu, d’autres per-
sonnes intègrent l’aventure : 
elles commencent sur la ferme 
de Christophe puis s’installent 
à proximité, constituant un bon 
noyau d’ACistes dynamiques et 

un marché de vente directe qui 
prend de l’ampleur avec à la fois 
des moutons et des vaches. Hugo, 
le fils de Christophe se joint à la 
partie dès 2017-2018 avec des 
poules pondeuses. Aujourd’hui, 
sur les 260 ha de la ferme, il y a 
Christophe, son fils, pour le mo-
ment salarié mais bientôt installé, 
ainsi qu’un autre salarié. Il y a 500 
brebis (plus les volailles). Les ani-
maux vivent dehors à l’année, en 
système de pâturage tournant. La 
moitié de la SAU est dédiée à leur 
alimentation tandis que l’autre 
moitié est en « céréales » avec du 
blé, de l’orge, du colza, du maïs, 
des pois, de la féverole, etc. Trois 
semoirs sont utilisés, un à disques 
(Easy drill), l’autre à dents (Qua-
sar) ainsi que l’incontournable 
Compil… Sur la partie élevage, 
grosso modo, les brebis tournent 
ainsi : en mars-avril, elles sont sur 
prairie temporaire, en juin-juillet 
sur un mélange multi-espèces 
arrivant presque à maturité, en 
juillet-août sur luzerne, en sep-
tembre-octobre sur plantain et 
couvert Biomax puis tout l’hiver 
sur couverts et prairies. Jusqu’à 
présent, les troupes sont gérées 
au filet mais Christophe vient 
d’investir dans un quad. « Nous 
allons sécuriser la périphérie des par-
celles avec une clôture à moutons et 
à l’intérieur, on va gérer au fil, avec 
le quad », explique l’ACiste.
S’il n’a qu’un regret, c’est de ne 
pas avoir intégré l’élevage plus 
tôt. « Si je n’étais resté qu’en sys-

tème céréalier, même en SD, je 
n’aurai pas la valeur ajoutée que j’ai 
avec les animaux. Mais, et j’insiste, 
c’est le SD qui m’a permis d’intégrer 
les moutons et donc d’obtenir cette 
VA », explique Christophe qui a 
toujours un objectif économique 
en tête. Maintenant, il pense à 
la conversion bio. « Je suis encore 
pour deux ans en MAE réduction 
de phytos, ce qui est d’ailleurs facile 
avec l’élevage. Le bio, ce n’est pas 
pour vivre ; c’est une opportunité. »

Dominique Guyot, Seine-et-
Marne : « Il ne faut pas avoir 
peur de se remettre  
en question »
Cela, Dominique Guyot l’a tou-
jours eu à l’esprit. Il y a quinze ans, 
dans ses sols de Seine-et-Marne, 
pour moitié en argilo-calcaires et 
moitié limons, il avait déjà pas 
mal de recul dans le non-labour 
(début des années 1990). Mais, 
c’est surtout au début des années 
2000 qu’il commence à réelle-
ment mettre en place l’AC. Si 
auparavant il adaptait sa conduite 
au matériel présent sur l’exploita-
tion, il inverse en adaptant, cette 
fois-ci, le matériel à sa conduite 
culturale. Il va ainsi marquer les 
étapes : en commençant les cou-
verts, il acquière un premier Uni-
drill puis un Easydrill avant un 
Easydrill Fertisem, augmentant 
la performance de la localisation 
de fertilisation au semis.
En 2004, il investit dans un Com-
pil afin de briser des semelles de 
déchaumage puis de semer, par-
fois à la volée, avec un DP12 as-
socié. En 2014, un semoir à dents 
Aitchison complète la panoplie ; 
semoir qui verra une deuxième 
version plus aboutie. Ce qui, 
avec son vieux Rototiller qu’il 
n’utilise quasiment plus, lui per-
met d’avoir quand même quatre 
solutions de semis et « tous les 
champs du possible » !
Aujourd’hui, Dominique est 
en agriculture de conservation 
généralisée sur un assolement 
à base de blé, d’orge et de colza, 
de maïs et le reste très fluctuant 
(avec rarement des légumineuses 
en cultures, seulement en cou-
verts). Car, bien sûr, rien de fixé 
mais un maximum de couverture 

En 2004, on commençait à en parler. Cette technique qui concentre le travail 
du sol sur la future ligne de semis a marqué aussi un cap important dans 
l’évolution de l’AC. Le strip-till, avec aujourd’hui un large panel présent sur 
le marché mais aussi beaucoup « d’auto-construit », a permis à beaucoup 
d’agriculteurs de continuer en non-labour alors qu’ils se trouvaient parfois 
dans des impasses d’implantation, notamment au printemps.
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et de mélanges, dans les couverts 
comme dans les cultures, et le 
développement de couvertures 
pérennes avec luzerne. Une 
agriculture de conservation pa-
tiemment mise en œuvre, étape 
par étape, d’abord testées sur de 
petites surfaces mais des étapes à 
chaque fois, évidentes.
Par rapport à d’autres ACistes 
« pionniers », Dominique n’a 
pas intégré d’élevage sur son ex-
ploitation. S’il considère cette 
introduction comme logique, 
il ne l’a pas fait pour plusieurs 
raisons, toutes aussi compréhen-
sibles. Un, « je n’ai pas la fibre 
d’éleveur », deux, « j’ai 57 ans et 
pas de repreneur direct. Quand on 
sait qu’il faut toujours quelques an-
nées pour qu’un changement dans 
le système porte ses fruits, il aurait 
fallu y penser plus tôt. J’ai la même 
réflexion par rapport à d’autres 
techniques que j’ai seulement abor-
dées ; les thés de compost ou les ex-
traits fermentés de plantes ». À la 
question, « Et le bio ? », l’ACiste 
répond ceci : « Je n’ai rien contre 
mais aujourd’hui, je n’arrive pas à 
trouver un système en bio qui me 
satisfasse ; en d’autres termes, je ne 
veux pas déconstruire des sols que 
j’ai patiemment construits depuis 
des années. »

Sylvain Rétif, Loir-et-Cher : 
« On tourne en rond »
Sylvain Rétif fait partie des 
vrais pionniers de l’agricultu-
re de conservation en France. 
36 ans qu’il a complètement 
abandonné la charrue et qu’il a 
même commencé les couverts. 
Passionné de mécanique, il a 
régulièrement fait l’objet d’ar-
ticles dans les colonnes de TCS 
car la fabrication maison, c’est 
son fort. Trois semoirs tournent 
toujours sur l’exploitation : le 
vieux Sem Exact Horsch, le tout 
aussi vieux semoir à disques SD 
300 et, surtout, le semoir à dents 
maison, associé à un strip-tiller, 
auto-construit en 2006. « Cette 
année-là, l’exploitation a subi des 
changements importants, évoque 
Sylvain, 65 ans aujourd’hui. 
Avec l’arrivée prévue de mon fils 
Jérôme, nous avons eu l’opportuni-
té d’agrandir en reprenant les terres 
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■ que sont-ils devenus ?

Le colza associé : en voici une 
technique qui a révolutionné la 
culture du colza, pas toujours 
évidente à réussir en non-labour. À 
partir du moment où on savait faire 
des couverts végétaux, pourquoi ne 
pas semer le colza en même temps ? 
Et, par là même, mieux contrôler 
l’enherbement, leurrer quelques 
bestioles gênantes et ainsi aider 
au développement de la crucifère 
qui apprécie cette compagnie. Une 
technique, comme la plupart en 
AC, née dans les réseaux ACistes, 
mais qui a su toucher un institut 
technique tel que le Cetiom, 
aujourd’hui Terres inovia. Grâce 
à lui, le colza associé a pu être 
expérimenté à grande échelle et se 
démocratiser.F.
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d’une ferme voisine. De 180 ha, 
nous sommes passés à 270 ha et, 
avant que Jérôme ne s’installe, il 
fallait que je travaille seul, avec 
mon épouse. Le semoir à dents est 
en 6 m, avec un dégagement de 
60 cm permettant de passer dans de 
forts volumes de pailles avec un gros 
débit de chantier. » Autre étape 
importante durant ces quinze 
années : le développement de la 
double culture ; d’abord du millet 
qu’il avait déjà l’habitude de faire 
après un pois d’hiver puis, princi-

palement du sarrasin grâce à un 
contrat avec un semencier.
On peut dire que tout roulait 
plutôt bien pour le père et le 
fils, installés dans une agricul-
ture de conservation établie. 
Aujourd’hui, et le titre de ce té-
moignage en donne une idée, ce 
n’est plus aussi rose. « Déjà, depuis 
2016 il devient plus compliqué de 
produire de beaux couverts sitôt 
moisson, explique Sylvain. En-
suite, quid du glyphosate ? Tout 
notre système repose sur son utilisa-

SEMOIRS PNEUMATIQUES
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dement (Vitesse de travail élevée)
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tion, même à seulement 2 l/ha. Si on 
nous le supprime, il est hors de ques-
tion que je revienne à plus de travail 
de sol ! » L’ACiste avoue ne plus 
supporter cet « acharnement » 
sur le monde agricole, trouvant 
que « ça ne tourne pas rond » ! Et 
puis, dernière mauvaise nouvelle 
en date : cette année, le semen-
cier avec lequel ils avaient un 
contrat pour le sarrasin a décidé 
d’arrêter. C’est donc un Sylvain 
inquiet sur l’avenir, interrogatif 
mais aussi remonté qu’on a re-
trouvé pour cet article. Ce qui, 
fort heureusement, ne l’empêche 
pas de continuer dans la voie 
qu’il s’est choisie depuis 30 ans et 
de s’adapter. Juste un exemple : 
depuis quelques saisons, il voit 
pointer des problèmes de ray-
grass résistants. Il a donc décidé 
d’augmenter la sole de cultures de 
printemps, orge ou tournesol, afin 
de résoudre cette problématique 
naissante ; ray-grass qu’il laisse vo-
lontairement se développer dans 
le couvert précédant la culture de 
printemps, un mélange de 100 kg 

de blé et 100 kg de féverole. Dé-
truits au glyphosate juste avant le 
semis direct…

Pierre Jallu, Sarthe mais 
pas que… : « Ma satisfaction 
est d’avoir participé à cette 
dynamique »
Qui ne connaît pas Pierre Jallu ? 
Nous tenions à éditer quelques 
lignes sur son ressenti depuis 
cette première aventure avec 
TCS en 2004. D’une part, Pierre 
Jallu a été de tous les voyages 
d’études TCS (douze au total). 
D’autre part, il a une vision par-
ticulièrement intéressante, car il 
n’a pas été seulement agriculteur 
mais (toujours) concepteur de 
matériel agricole ; pour ne pas 
le citer, le constructeur Duro. 
Et puis, l’agriculture de conser-
vation, c’est aussi une aventure 
avec sa fille, toujours agricultrice 
dans la Sarthe.
Ainsi, en 2004, Pierre est offi-
ciellement agriculteur sur 56 ha. 
Avec l’exploitation de sa fille, 
ils ont le matériel en commun. 
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Un bilan très positif et encourageant
Même si tous les retours des personnes présentes à ce premier voyage TCS 
n’ont pas été compilés dans cet article, afin d’éviter d’être redondant, cette 
enquête initiée par l’un des participants de l’époque est assez riche d’en-
seignements :
1. Bien que certains arrivent en fin de carrière et sont en train de transmettre, 
ce qui est logique avec quinze ans de recul, tous les participants ont poursuivi 
leur activité d’agriculteur sans revenir au travail du sol classique. Cette pre-
mière information confirme la résilience économique de l’AC qui a permis 
à ces producteurs de traverser quelques difficultés techniques mais surtout 
de surfer au travers d’années compliquées. En parallèle, leurs engagements 
leur ont permis de profiter de nombreux bénéfices et de capitaliser avec des 
entreprises agricoles toujours viables et transmissibles aujourd’hui.
2. Si certains ont persisté et réussi dans le non-travail du sol strict, d’autres 
ont fait quelques aménagements afin de sécuriser les implantations en 
fonction de leurs cultures, de leurs sols, de leurs climats mais aussi de leurs 
cohérences personnelles. Cependant, tous ont énormément progressé pen-
dant ces quinze années en développant les couverts, les plantes compagnes, 
en adaptant leurs rotations, en modifiant les approches de fertilisation et 
même quelques fois, les cultures. À ce niveau, notre enquête montre que l’AC 
n’est pas une idéologie mais une boîte à outils agronomique où chacun peut 
venir puiser les outils dont il a besoin, tout en restant dans une dynamique 
de progrès adaptée à son propre parcours.
3. Pour un fort pourcentage des participants à ce premier voyage, il semble 
que l’AC mène au bio. C’est peut-être une suite logique sans être un abou-
tissement. Après 15 à 20 ans de pratique et d’évolution technique, des sols 
qui se sont régénérés, une auto-fertilité retrouvée, une bonne maîtrise du 
salissement en général et du matériel spécifique amorti, le saut ou plutôt la 
transition semble logique. Sans dogmatisme ni idéologie, pour ces entrepre-
neurs qui ont déjà réussi une première conversion sans soutiens techniques 
ni financiers, l’idée est d’aller chercher de nouveaux challenges, des aides 
nouvelles, des prix de vente attrayants, une autre rentabilité mais aussi une 
reconnaissance : des bénéfices que l’AC n’a pas encore permis d’apporter !
4. L’AC mène aussi à l’élevage mais avec une approche très différente. C’est 
encore dans ce groupe que le taux de retour à l’élevage pour des céréaliers 
est notable alors que de nombreux éleveurs sont en train de jeter l’éponge. 
Alors que nous pensions au départ que la simplification du travail du sol 
n’était faite que pour les céréaliers des plaines, elle s’est progressivement 
imposée dans les zones d’élevage où les bénéfices agronomiques et sur-
tout la qualité des sols, en particulier les niveaux organiques, permettaient 
de supprimer plus rapidement le travail profond et d’aller plus vite en 

transition. L’impact positif de l’animal dans les systèmes 
d’agriculture régénérative est maintenant bien documen-
té et commence à être prouvé par ceux qui commencent à le mettre en 
œuvre aujourd’hui. Il ne s’agit bien entendu pas d’approches classiques, 
mais d’élevages pâturant qui valorisent les couverts et les cultures four-
ragères sur des sols vivants. Ainsi, et après s’être passés de charrue dans 
les champs, ce sont les mêmes qui vont se passer de bâtiments avec leurs 
animaux pour des approches beaucoup plus économiques mais égale-
ment agroécologiques avec, en prime, des produits de qualité. Après avoir 
remis la qualité des sols en avant et réussit à se passer du travail du sol, 
les pionniers de l’AC sont aujourd’hui en train d’ouvrir sur des pratiques 
innovantes en élevage, qui s’appuient sur les mêmes concepts. Outre ap-
porter un renouveau technico-économique indispensable pour conser-
ver l’élevage en France mais aussi le répartir à nouveau sur le territoire, 
l’AC montre encore ici son formidable rôle de laboratoire agronomique 
et d’incubateur de solutions agroécologiques qui peuvent faire écho sur 
l’ensemble des productions.
5. D’autres ont profité du temps dégagé sur leurs fermes et des compé-
tences acquises pour étendre leurs activités, soit en faisant de l’entre-
prise, de la prestation et même en vendant des semoirs et des conseils 
techniques. Ces exemples attestent que l’AC n’est pas un entonnoir et une 
approche finie mais une dynamique positive, où le savoir-faire acquis se 
démultiplie grâce aux échanges et aux rencontres qu’autorise le temps 
dégagé, débouchant sur de nouvelles idées et opportunités. Vue sous cet 
angle, l’AC est seulement une formidable porte d’entrée, une ouverture 
où des liens et des échanges retrouvés, mais aussi une attitude positive, 
conduisent à une diversité et une mixité d’opportunités qui devraient dé-
boucher sur une mosaïque de systèmes agricoles où chacun pourra plus 
facilement y trouver sa place.
6. Enfin, si aucun des sondés ne regrette son engagement précoce vers l’AC 
ni même son parcours, le temps perdu ne se rattrape pas ! Il faut cependant 
admettre, avec une seule tentative par année et la complication des pertur-
bations apportées par le climat, que les validations des pratiques et inno-
vations ont pris plus de temps que prévu. S’il va être difficile de signer pour 
une seconde carrière d’agriculteur, bien que, les plus jeunes ne doivent pas 
gâcher trop de temps à se poser les mêmes questions et refaire le film. Ils 
doivent avant tout profiter de ce socle de connaissances et de savoir-faire 
pour continuer de faire évoluer les pratiques AC et, plus globalement, le 
développement de l’agroécologie dans les fermes de France.  

Frédéric THOMAS

L’élevage, évoqué dans un certain nombre des témoignages de cette 
rétrospective. Sorte de dernière pierre angulaire de l’AC, permettant 
d’atteindre plus aisément le fameux volant d’auto-fertilité si souvent cité 
dans « TCS ». Ils sont unanimes sur les bienfaits d’une telle réintroduction en 
système de grandes cultures, même ceux qui n’ont pas fait le pas.
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« Mon rôle était de gérer les 230 ha 
de cultures puisqu’il y avait aussi de 
l’élevage », indique le Sarthois. À 
l’époque, c’est du travail mini-
mum, le labour ayant été suppri-
mé en 1993, avec déchaumage, 
préparation de sol au Compil 
(le fameux outil qui n’a qu’un 

visage, celui de Pierre Jallu !) et 
semis des céréales ou des prai-
ries avec le Sème Exact de chez 
Horsch. « La bonne école, ce se-
moir », se remémore Pierre. Pour 
le maïs, c’était décompactage, 
Compil et semis au Monosem. 
« C’est en 2004 que le premier se-

■ que sont-ils devenus ?

mis de tournesol a été réalisé avec 
le premier strip-tiller construit par 
Duro. » Pierre précise : « Il y avait 
eu une journée, en septembre 2003, 
sur les couverts végétaux sur mon 
exploitation, animée par Frédéric 
Thomas. Étaient présents aussi des 
matériels : Compil, décompacteurs, 
etc. Suite à cette journée, j’ai beau-
coup cogité et de cette réflexion est 
né ce strip-tiller. »
Depuis, Pierre en a fait des kilo-
mètres à travers l’Hexagone afin 
d’accompagner les machines. La 
seule différence, c’est qu’il n’est 
plus agriculteur depuis 2013. Il 
a fait également des kilomètres 
à travers l’Europe, les États-Unis 
ou encore le Canada : « J’ai tou-
jours été animé par un fort besoin 
de découverte. Tous ces voyages, 
et pas seulement ceux de la revue, 
m’ont permis de découvrir d’autres 
agriculteurs, d’autres agricultures. 
Finalement, cela m’a conforté ou 
rassuré sur les orientations prises. 

Le fait d’être aussi concepteur et dé-
veloppeur de machines m’a permis 
d’aider, en quelque sorte, au déve-
loppement de l’AC, à ma mesure. 
Ce fut, et ça l’est encore, beaucoup 
d’observations, de réflexions et 
parfois, savoir éviter de mauvaises 
orientations. »
Les techniques mises en œuvre 
continuent chez sa fille mais aussi 
« chez les agriculteurs environnants, 
chez beaucoup d’agriculteurs en 
France ou ailleurs en Europe. Ma 
satisfaction est d’avoir participé à 
cette dynamique des initiatives des 
agriculteurs et des constructeurs. 
Des regrets ? De ne pas en avoir fait 
davantage et que les adaptations de 
la vie professionnelles aux nouvelles 
exigences soient trop lentes ! »

Cécile WALIGORA
(1) Dans ce tri, certaines personnes 
ont fait l’objet d’articles récents dans 
« TCS ». C’est le cas de Stéphane 
Billotte, qui a lui-même fait l’objet d’un 
« Qu’est-il devenu ? » fin 2018, dans 
TCS 101. S’y reporter pour les détails…


